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LETTRES DES HIUTES LATITUDES (1)

Feuilletant, ces j'urs derniers, un des
volunes de X. Marmier: En Amérique et
eî Eope, nous parcourions avec curiosité
ces page, intéressantes, lorsque, à la fin
d'un chapitre consacré à la reproduction
traluit e des , Lettres des Hautes Latitu-
des ) ouvrage juste nent téputé de Son Ex-
cellence Lord Dufferin, notre Gouverneur-
G nétal actuel, nous trouvâmes, avec l'ap
pré'iation de l'oaviage, une sorte de vou
foirm" p t- le critique voyageur sur l'avenir
du noble comte :

Ssi les acadénicieins n'insèrent point son
roy-îge parmi le, productioos scientifiques
le cl 1b iaristocratique des yachts angliîs ne
peut manquer du moins de lui assigner une
bele page dLns ses chroniques, et les écri-
vains Ics plus spiituels de la Grande-
Bretîguie teuvent s'h.-noirer' de compter
Lord butlfrii au n mbre de leurs con.
frères.

« A son ri-tour à Londres, il a publié la
narration de s'n aventureuse expédition
en un le ci s beaux volumes dont se glori-
fient à Piste tii e les successeurs de Caxton,
le createur de la typographie anglaise.

« Si c'est là sa première ouvre, nous espé
rois bien que ce ne sera pas la dernière.

q Quand oit est animé de cette noble ar-
de r les voyaig-s, et quand on a tout ce
qu il faut pour s'y livrer pleinement, foi-ce
phy sique et fmce motrale, liberté et ri
clese. on n'enchaîne point tristement sa
vie a une fonction officielle, on ne la gas-
pille point, dans les jeux du turf, on ne la
jette pas dans l'arène parlementaire. On
l'attache à lune des meilleures joies que
votis ayez, mon Dieu, réservées au cSur
de l'honimîe en ce monde, à la joie de con-
templer, d'une des zôies à l'autre de ce
petit globe, les merveilles de votre créa-
tion.

l Lord Duftrin a voyagé avec une adn-
rable haidiesse et une rare intelligenc-.
Nous ne dôuton- pas qu'il voyage encore et
ne dotîne un nouveau livre aux lecteurs
quil a si vivement intéi eesés par son pre
mi- r récit.,

Comme on le voit, le souhait de M. X.
Marmier ne s'est point rcaliié. Le coura
geux explorateur de l'slanle a préféié
iettre ses talents au service de son pays,
consaci et à laccomplissenent des devoirs
dus hautes charges de la politique, les dons
de son intelligence, que de ré,erver pour
un Petit nombre et de rares occasions les
facultés br illantes de l'esprit, et les solides
qualites des hommes de sa trempe et de
sa ra-e.

Nos lecteurs nous sauront gré de leur
servi- quelques pages detachées de cette
Suvre de la jeunesse de Son Excellence le
Gouverneur-Géné, al du Canada.

ISLANDE.-JEAN MAYEN.--SPTZBERG

Ces heureux loi-ils anglais! Qand, au
soti' dUxford ou de Cambridge, ils ne se
laissenît point abuser par la vulgaire séduc-
tion d'une promenade eur le contiient,
quand une idée d'exploration lointaine
seipate de leur espi-it, ils réali-ent le
plus beau rêve de la passion des voyages.
Leur pays natal. ce pays qui est comme
un vaisseau à l'ancre sur locéan du
monde, leur ollre plus de cartes, plus de
récits n i-itimes, plus le notions géogra-
phiques qu'on n'en trouverait dans aucune
contrée. La met- qui les en'iironne leur
ouvre de tous côtes ses routes aventu-
reuses, et ils ontt ourt eux la liberté et la
fortuie ; la liberté, cette auxiliaire de l'é-
tude, cette sou-ce de la fantaisie; la for-
tune, cette doité fantasque et sérieuse,
funeste et bienfaisante qui tient entre ses
Iains unie coupe empoisounée et une
coupe salutaire, qui enfînte les plus hi
deuses pen-ées, mais qui seconde et déve
loppe aussi les plus nobles ambitions.

Il e>t tr ste, lorsqu'on se sent anmé
d'une gén-reuse ardeur, de tse trouve, ar-
t'été daîns son essor par les liens qui vous
ramnenent aux calîculs de-la réalité. Il est
triste. lorsqîuie l'onî aspiré à s'i-lancer dans
l'espace-, soit par' l'entriaînemenît d'une
cur-iosité juivenile, soit pour' unie expérience
scientifique. dèêtre otîligé de supporter ce
qu'il en coûte pour pr-endre place sur tel
bateau et sejourner danis telle cité. Il est
tiste de livret' son imagimation aux en.
chanttenmems des ho>rizons lointains et de
subi- les lenîteuis d'un lourd bâtiment de
conunterce, le despotisme d'un ignorant

(1) L ilers fî'om higù lat'tudes, in 1856 by
Lord >uflerin, i volume in-8, Londres, 1857.
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capitaine, les sottises d'un grossier com-
pagnonnage.

Mais avoir à sa disposition un joli yacht,
élégant, fin voilier, où ilon se fait, selon ses
goûts d'art, d'étude, de confort, une riante
habitation, un nid paré comme un nid
d'oiseau; point de soucis pécuniai, es, point
de chaînes inflexibles, un pilote expéti-
menté, des cartes pour guide, et pour sti-
mutant des livres, ces fidèles appuis de la
pensée, quelques amis peut-être, et 1 iu-
mensité des mers ouvertes devant soi, et
la jeunes-e, cette autre immensié des
songes poétiques ! voilà l'idéal d'un grand
voyage.

C'est ainsi que lord Dufferin est parti de
Falmouth pour visiter les parages de l'is-
lande, pour pénétrer au milieu d'une bar
rière de gl.ce près de l'île Jean.Miyen,
pour s'aventuier jusquà l'extrémité du
Spitz.erg. Il a eu la satifaction d'accom
pir tel qu'il l'avait conçu bon audacieux
projet, et, plus heureux que ceux à qui la
destinée fait une large part dans les biens
de ce monde, il a su apprécier tout s les
joies, toutes les péripéties de sou odyssée.

Son livre, écrit au courant de la plume.
çà et là, tantôt sur une plage aride. tantôt
au pied d'une rustique cabane, dans le
rugissement d'une tempête, o-i à la lueur
du soleil bo,éal, n'est point un de ces inu
tiles récits comme ceux de tant d autres
Anglais fatigués. blasés avant l'âge, qui
partout où ils vont promener leur superbe
ennui, s'enveloppent de leur brume britan-
nique conue d'un mackintosh, ne jettent
qu'un regard dédaigneux sur les routes que
leur signale Bradshaw ou Murray, et se
font un honneur de marquer d'un trait
sardonique, sur leur carnet, un point de
vue jubtement célèbre, un monument il-
lustre.

Le aihi admirari n'a point encore cor-
rodé et ossifié l'esprit du jeune explora-
teur des mers arctiques. Tout au contraire,
ce fortuné navigateur admire à chaque
instant naïvemeut, gaiement, tout ce qu'il
voit; montagnes et vallées, champ de
laves sinistres et gaz>n verdoyant, tout,
jusqu'aux sombres barrières de glace qui
larretent dans sa marche,jusqu'aux nuages
épais qui l'enserrent daný leur froii man-
teau. Il a voulu pairtir pour contempler
de ses propres yeux ces sombres régions
dont il a lu d'effrayantes descrip ions, et il
s'avance intrépidement sur son léger na-
vire vers le but qu'il veut atteindre, et,
chemin faisant, il s'amuse avec une bonne
humeur charmante de tous les incidents
de sa longue traversoe, de tout ce qui se
meut et palpite autour de lui, dun jeune
renard quon lui a donné en Ilande, d'une
chèvre qu'il adjoint à sa ménagerie, d'une
chasse à l'our's, de la physionomie bur-
lesque de quelques-uns de ses compagnons,
et des pueriles terreurs de son valet de
chambre. Quel aimable touriste! et quel
séduisant conteur, toujours en mouvement,
plen de verve et d'humour, mais de cet ex
cellent humour qui surprend agiéablement,
par un trait inattendu, le lecteur, et lanime
et le fait sourire.

Il ne faut pas s'attendre, cependant, à
recuerllir dans les lettres de lord Duflerin
des notion, instructives sur les diverbes
populations qu'il a visitées. Il n'accorde
que qut-Iques pages aux Islandais, encore
moins aux Lapons. En passant à Ham-
mer'febt, il se contente de noier que c'est
la ville la plus septentrionale du monde.
Il aurait pu honorer d'une autre mention
cette petite cité si intéressante par sa situa-
tion, si animée en été et si hospitalière.
Enfin, j'ai regretté de ne pas trouver dans
son livre quelques nouveaux détails sur la
colonie industrielle de Kaatiord, sur le
vaste établissenement fonde au bord de la
baie d'Alten par M. Crowe.

En revanche, le jeune lord se plait à
nairer les anciennes chroniques scandi-
naves empruntées à la Heimkringla de
Snorri Sturlison, ou aux autres sagas de
Norvége, et il se delecte comme un artiste
dans la contemplation du paysage. Il
semble que, par une sorte d anticipation
sur le résultat ordinaire de I expet ience,
sut' la nmelancolique influence des année-,
il en soit venîu. dès le coinecenlienîtd
sa vie, a pr'éférer' l'imnage du passé à celle
du pr-ésent, et l'étude de la natur-e à celle
dec I homme. Cette grande nature du
Noîd, qui n'est pas toujours si somnbr-e
qu on se limuagine quand oin n'a pas eu le
oonîheu- de la voir, qui a pr-fois de mer-
veilleux épanouissements, il l obser-ve
avec unt heureux enthousiasme, et il l'aime
dans sa beaute terrtible et ses éclats de
lumièr'e; il en saisit nestemenît les traits
les plus catracteristiques et la dépeitnt d'une
façoîn souvent tîès.poétique et. souvent
orîg.nale.

Dés soa arrivée pt-ès des côtes d'Islande,
il est captive par le spectacle qut se de-
ioule à ses yeux, et il le décrit en ces
termes :

« Le pantora<ma de Laxa. Jh'ord est magni-

fique. Cette baie a une largeur de cin- quelquefois le matin votrejournal; mais
quante milles. A l'une de ses extrémités, moi, dès que je suis éveillé, je sais quil e>t
le sol s'incline graduellement sur un banc sur la table, et je le lis coimmn-, s'il datait
de pierre ponce; à l'autre, il s'élève à une d'hier; seuletent. je su- en retard d'un ai,
hauteur de cinq mille pieds et foine une mats ce qui vous émouvait il y a quelques
pyramide couverte duune neige éternelle moi-, vous l'avez peut-êtte dej oublie, et
qui domine une centaine de montages en- moi, je pou'rtis vous le 'appelei.v
vironnantes. En approchant du rivage, Ivaintenant,cevéné'tble etttéd«Islande
vous serez tenté de le compaier aux côtes
occi lentales d Ecosse, mais sur celle dis- de lété des jouinaux et des li, tes de
lande tout est plus intense, l'atmosphère France, dAleni <gîte, d'Aiglete -e. A
est plus claire, la lumière plus vive, l'airohaque printemps, une (le itos corvettes
plus fortifiant, les collines plus hautes, destinées à pîot"geî'lt pèche abotde d lis
plus escarpées, plus nues, et, comme la baie de R ykiavik, et des l)â; iîîîetts de
disent les Franç tis, plus tout mentées. A coinmei-ce (e Hambou'g e dEeo-se doi-
leur base au bord de la mer s'étend un vent désormis se diriger vers ces parages
talus d'une teinte verdâtre parsemé de exclusivement reser'ésii't!uève aux na-
petites cabanes qui, avec leurs murail;es vi'es p)itentés lu Datieîna'k.
vertes et leurs toits verts, semblent avoir epuis une-vingtainte d'aiimées, la petite
été pêchées au milieu des flots. Jamaisje cité gouvetneitinale de l .nde a vu
n ai vu des effets d'ombre et de lumière successiv-nent debaiquet-sut' «a plage le
comme ceux que je remarque ici, ni un roi actuel de Datentik, alois prince
tel contraste de cou eur ; d'un côté, une toyal, et lintrepide voyageuse d'Anti icle,
montagne qui rayonne comme l'or, pi-ès >Ime Ida des botinistes et des
d'une autre revêtue d'une pourpre foncée ; photographes, des spéculateurs et des phi
plus haut, les pies de glace et de neige îo:ognes.
éteincelants, et l'azur du ciel. En cette Et>1836, elle assistiit à lairivée de la
saison de l'année, la neige ici n'est qu'un
ornement. Tandis que je vous écris, le nement. Ui si beau bâtitiieît de gueire,
thermomètre est à 70 (1). Hiersoir. nous tart dofliiets et de passagers tait d' p-
sommes restés tirès-tard sur le pont àjouer pareils de physique et (le météorologie,
aux échecs sans songer àprendre un par- tînt d'équipemnts de toutes soites
dessus. Les hommes de l'equipage passent jamais les bons bourgeots de Reykiavik
leur jour-née en un léger costume, tout 'n'avaienteu l'iée d'un tel spectacle. Le
étonnés de ce climat.,, digne gouverneur, M Krieget, aurivait lui-

Dans une lettre suivante, le jeune même avec uitg'ii'etx etiip esseituert
voyageur donne en quelques lignes une au-devînt (le ssiouveaux bôte- : le vé-
juste idée de 1 aspect de Reykiavik, la nétable évêque, M. SteiîiiiîJolîsoît
capitale moderne de Plislande. testait el) contemplationtdevant la letdue

« Si le site dont je vous ai entretenu n'est à nînsique et le service (le p<ieeltite qui
pas moins admirable que celui de Rome oi lui étaient envoyés par letinisteele la
d'Athènes. Reykiavik n'est point une belle maine. L'hôtelier, le Chevet de Reykiuvik
ville comme ces deux antiques métropoles, préparait (es jytatîîdes de îoi'sots, des
quoique ses édifices soient mieux entrete- collines (le puddings, pont' cîlebi et', dans
nus. Elle se compose d'un assemblage de un tuotîtte banquet, lunion de la vieille
huttes en bois, surmontées d'un piéten- Islande et de la France. Les marchatds
tieux pignon, rangées sous un banc de se hàtaient détaler aux rega ds de nos
lave, et flanquées à ses extrémités d'uncomatriomes toues les de leu, s
faubourg de cabanes en terre. nlgasins, et

« De chaque côté s'étend une plaine déso-passagers de la corvette voul tient tai-e une
lée, un champ de lave qui, sortie bouil- expédition dans lintérieur'(du pays, se
lante d'une des portes de l'enfer, s'est hâtèrent daugmnter le pi ix de 1,-uts cme-
précipitée en mugissant vers les flots de la vaux. Oui, ce 'ut uitgrmil evétertent
mer-. Pas un arbre, pas un arbuste n'atte- pont cette petite populatint(le lé,lteurs,
nue l'arihe aspect du paysage, et les mon- douviiets, de négocatîts.lils'eci:ou
tagnes sont trop éloignées pour faire unvietîent, les actifs industriel, qui en ont
fond de tableau à cette bout gade. Mais à retire de belles piles de daler- Elles s'en

i la porte de chaque habitation de marchand -ouvieillielit, lesj lies lsîauîýimes qui ont
flotte un gai pavillon, et lorsque vous er-1 dansé si gaiunierttavecuîoofficiei-ý.etceux
rez dans ces rues silencieuses où jamais qui faisaient partie de cette expédition se
aucune roue de voitures n'a soulevé un sonvîenîîeît aussi des vive,,émtion- qu'ils
grain de poussière, les vases de fleurs posés1omt éprouvéesdaîs cetenge et itter-
sur les fenêtres, derrière de blancs rideaux veilleusecontiée.ls étaientjeutesalois.
de mousseline, indiquent que, malgré sa Le temps, qui a ride leur'fiouf et blnchi
modeste apparence, il y a dans chacune léuî tête, n'a point efface cette page poé-
de ces maisons une idée de confort et tique de leur-vie.
d'élégance.» Mis qu'-st-ce pr-'lande <ue cette

Cette bonne petite ville de Reykiavik, il- année de 1836 conparée aux prodiges de
lustrée en même temps par le livre de lord l'anîée 1856, Où loira vu appataitue à la
Dufferin en Anglete rre, par le livre de M. ibis sut la côte le R-ykiaîik deux stea-
Ch. Edmond en France, elle n'est plusnieus anglais, le Tasnin- et le 8axon, le
comme autrefois, séquestrée du monde des bâtiment de trtnsport la Jerîrix. le bateau
vivants, visitée seulement en été par quel à vapeur'leCocy/e, la fiégaie l'A- étirisp, et
ques âpres bâtiments de commerce qui lui la Iàeiiîe-IIorte lse avec le pne Ntm oléot,
marchandaient rudement ses denrées et et la Forn avec lord DufleliCinq navires
lui apportaient en échange quelques-unes de choux, un bâtimeutp un yacht
des plus grossières productions de l'indus- a-istocratique, un grandlseigneranglais,
trie européenne. Elle éveille lut curiosité et uince le F'ance a' ez le plus bi illant
des gens du monde et de, savants. Elle étt-nntjoi'. avec tonte une cohorte de sa-
attire à elle des touristes distingués, des valîts et dedessitatenîs!
artistes, des géologues ; et nu intenant estles poètes de l'le n'ont pas,àa
qu'elle est aff-anchie de la sévère loi du des anceins scaldes, chante cut.- épisode à
monopole que le gouvernement danois lui jamais nénotable, «i les chroniqueurs
a longtemps fait subir, maintenant que son nomît poittm ce sujet comîo é lusieurs
port est ouvert à tous les marmns, elle sagas qui se lt-ont le soir à la veili e peu-
entre dans une voie commerciale qui ne dîunt lte longue suite d'hivers, l'Islande,
peut manquer de lui donner une heureuse cet aucarum destrtions scandintves,
impulsion. n'est plus 1lande. C'est une pauvi e terre

Il nous souvient d'un honnête fonction- iticaritile et bourgeoise à laqueîie il 'ie
naire de cette cité qui avait fait ses études taut demander'que du vadmîel et de la
à Copenhague, qui avait appris l'allemand. morue.
et qui, avant de rentrer dans sa demente Apiès une hurlte de 4ueliues jouis à Rey-
solitaire, employait une parue no.able de kiavîket uitrigideextîîeit inscierîilique
ses nmodiques ressour-ces à s'abonner- à la hma eB-ettl<u ip -ett
Gazet/e d'Anysbour'g. Il suivait eni bloc,botiéclltieéuemrettiîsue
une fois par an, la collectonu enîtière de<l-licatueN.ulei sdîgevs
cette gazette des annees pr'écedentes. Daimsle yetutedsgailscioitse
son fl-gmne d'islandais et sa r'éguîar-ité lIlii
d'habitude, il lisait chaque matitn, patge par Clcu>siqelsGyeîsofds
page, un des numéros de ce journal, etsonesdauioiimt mmà<lsitr
nulle gr'ande affaire en di-cussiomn, nuilevaesi--gie-,.eoneeteunîî-
nouvelle inter-romipue à la feuill qu'il samtdtt erbsii ~itîibudsat
tenait eut- e ses matius, uie pounuît le de-.'lvn ai e ii u lt tîiiex
terminer à prendr'e imnmeditetemnt la etcbunsliiue~s e -- i-e oi
feuille suivante. Il ménageait ses jouis- stésst n olne îusu îtn
sauces. Comme nous lui nmarquionis îlotrtenaicgeef'ept-uect>ue<l
étonnement d'une pareille pamuence: «'J'ai notgt uuîle ecteem-iîe
plus d'agrément que vous, r-épondit-il en eutn eb èest éubiete
riant. Dans votre pays, vous attenîdez letéîea>îiî tta.lebsi

(1) Biî'n entenîdt, quoique lord D'ifferin ne pisdslc, alé tî arcle omn
le dise pas, qu'il compme ces degrés comme ui cil l ote îu ez teie l
C'est l'usage en Augh> terre, au thernmomnère lrer tvug-îîi ep'luiet.Ié
Fahrenheuit, c- gql réduit c- chiffre tropical dedeletleSrcu'qiputigavce
70 degiés à 18 environ du therumomètre Résu- g'îdbsi amiutoidsvyîeis

un ni'. A quelqueos ple sumai otriejura oi m aisnt'


